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Résumé du deuxième épisode

Gina s’est barrée. J’ai plus qu’un seul bras, et ma tumeur court toujours… Je déprime. Je vais au rendez-vous   qu’un   inconnu   me   donne   et   là,   blackout.   Je   me réveille à l’hosto, j’ai deux bras, plus de tumeur et on m’accuse de meurtre… C’est pas comme si j’avais eu du bol depuis ma naissance, mais quand même. Je déprime toujours pendant qu’une infirmière s’occupe de moi. Je m’évade. Retrouve mon père et me fais encore avoir, en vérité la jolie blonde est flic et m’amène à son chef. Un vieux   sur   roues.   C’est   pratique.   Le   vieux   me   fait   une proposition que je peux pas refuser, d’ailleurs j’accepte.

Son   combat   contre   le   Révérend,   puissant   ennemi invisible,   devient   le   mien,   et   moi   par-dessus   tout,   je deviens larbin attitré des flics. Embêtant pour un privé freelance,   un   chien   fou   orgueilleux,   résultat   ben   je déprime encore un peu plus.

A   partir   de   là,   tout   s’emballe.   Je   découvre l’existence   d’un   pénitencier   où   se   déroulent   de   bien curieuses   expériences,   au   gardien-chef   rongé   par   un mystérieux parasite. J’aide aussi mon proprio à retrouver sa fille, je bois, je fume, me lance dans des fausses pistes.

Tout le monde ment autour de moi. C’est le bordel. Je me croise plusieurs fois en clone, prends toute la mesure de la folie du Révérend avant d’enfin tomber sur un indice valable planqué dans mon bras neuf depuis le début. Je trouve Gina par hasard. Elle est amnésique. En fait tout est bidon, et Klugman le vieux chef sur roues m’a menti.

Sur ce mon père se fait descendre. Rideau. J’aurais dû rester coucher.
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Notre   Père   qui   es   quelque   part,   que   ton   nom   soit sanctifié,   que   ton  règne   se   pointe,   que   ta  volonté   soit faite sur la terre ferme ou ailleurs. 

Donne-moi aujourd’hui un coup de main si possible, mais   genre   maintenant,   tout   de   suite,   comme   ça  je   te pardonnerai tout ce que t’as pas fait pour moi. 

Et me soumets pas à une crampe, mais délivre-moi du Mal. 

Amen

Ouais, amène-toi vite…

J’avais jamais été croyant.

On va pas se mentir, j’avais même jamais considéré l’hypothèse   de   croire   à   des   choses   invisibles,   surtout quand c’est déjà difficile souvent de croire ce qu’on voit.

Alors, concernant le Père, son Fils, le Saint-Esprit et les autres… N’empêche c’était peut-être qu'une question de décor mais j’imaginais bien plonger maintenant dans une cul-béniterie totale, soumettre ma carcasse aux diktats les plus   débiles   et   bouffer   du   poiscaille   vendredi   –   si   je vivais   jusque   là   –   et   puis   bon   je   m’imaginais   aussi plonger dans le vide et ok, c’était sûrement le décor.

Pour vous la faire brève, je m’étais encore fourré dans une sacrée mélasse. Et cette mixture n’avait rien à voir avec   mes   pérégrinations   antérieures,   on   pouvait considérer ma banqueroute actuelle non pas comme un prolongement   mais   plutôt   une   branche   neuve   de   ma longue   lignée   d’échecs.   Sorte   de   branche   parallèle, voyez, une de plus sur l’arbre énorme et tentaculaire et feuillu et j’en passe de ma foutue vie entière.

Donc pour la faire brève, je me trouvais actuellement trente   mètres   au-dessus   du   vide,   suspendu   à   un échafaudage,   sur   la   façade   d’une   église.   Ça   expliquait peut-être   ma   soudaine   crise   mystique.   Cette   envie d’Alléluia   mes   Frères,   Dieu   est   Amour,   Dieu   est Alpiniste,  Tape   m’en   cinq   et   viens   m’aider   blabla.   En plus,   les   raisons   –   nombreuses   et   farfelues   vous   en doutiez ? – de ma présence ici ce soir n’entraient ni dans la case Révérend ni dans celle de ma reconquête de Gina, ni aucune autre connue de vous, de moi, ou du type en face à sa fenêtre qui voit bien que je le mate pendant qu’il me mate pendu à ce putain d’échafaudage sans se dire Tiens, si j’appelais les pompiers ?  Bref… A vrai dire, les raisons de ma présence et ma probable mort imminente entraient nulle part, collaient avec rien d’habituel et pour changer, flirtaient grave avec l’absurde. L’horreur, aussi.

Tout avait commencé par un appel.

Presque une semaine plus tôt.

Appel   de   celui   s’octroyant   désormais   le   titre   de Patron vis-à-vis de moi… L’ancêtre Karol Klugman, chef des flics de cette ville et d’un tas d’autres trucs plus ou moins   identifiables,   du   club   de   bridge   du   neuvième district à la confrérie secrète des bouffeurs de géraniums en pot.

Mon   boss.   Ordure   parmi   les   ordures.   On   traitait d’homme à homme. D’infirme à infirme devrais-je dire, lui assis paralysé dans sa chaise roulante et moi en tant qu’ex-manchot,   ex-tuméreux   du   bulbe   et   infirme   du cœur, bien sûr, depuis ma naissance. On se pigeait. On devait   se   mériter   quelque   part.  Puis  c’est   lui,   enfin   la police, qui payait les frais d’hosto de mon père – le vrai, pas celui au ciel, enfin pas encore – donc ça méritait un minimum de respect.

Voilà. Si on ne s’aimait pas, au moins on se respectait.

Vous m’arguerez – si si arguez-moi bande d’ingrats – que le   grand   Stan   Kurtz,   l’Infra-Détective,   n’avait   pas   de patron.  Ni  Dieu  ni  maître,  même   nageur  dirait  l’autre.

Ben ouais. J’en avais jamais eu jusqu’à Karol Klugman, pensais ne jamais en avoir et aujourd’hui j’en avais un.

La vie quoi, la marche cahotante, souvent contradictoire, habituelle de ma tumultueuse vie.

Donc ce coup de fil.

Ah   non,   en   fait   le   récit   flashbackesque   de   ma trépidante   aventure   allait   devoir   s’arrêter   un   peu   – combien   de   temps ?   Mystère…   –   car   une   menace soudaine pointa le bout de son affreux groin à quelques mètres de moi. Une ombre massive descendit sur la plate-forme en déséquilibre, alors que je tenais plus qu’à un fin poil de derche – deux mains quasi-complètes donc huit doigts – que je luttais contre un persistant vertige, aussi persistant que l’envie de jeter mon œil en bas – façon de parler – et qu’un sentiment prémonitoire m’envahissait.

Cette ombre ne venait pas me sauver…

Elle allait finir le travail.

Perspicace, le type. L’ombre approchait. Peu à peu je reconnus les traits de son visage et ne fus pas surpris.

C’était déjà ça. Chacun de ses pas lourds faisait vaciller l’échafaudage,   qui   ne   résisterait   pas   longtemps...   Que pouvais-je   dire   d’autre   avant   de   mourir ?   Car   j’allais sûrement   mourir,   je   ne   voyais   plus   d’issue.   La   seule viable étant de regagner la plate-forme, mais l’ombre en profiterait. Je pouvais aussi sauter dans le vide en priant pour avoir enfilé un parachute ou que Superman passe par là. Bon, de toute évidence j’allais crever comme une charogne. Écrasé au sol ou étouffé par l’ombre – c’était sa spécialité ça, l’étouffement, l’étranglement et tout ce qui vous coupait  ad vitam le souffle – donc j’entamai une dernière prière.

Plus près de Toi, mon Dieu… 

J’ignorais la suite. Et en fait j’irais plus loin, pas plus près, vu que j’irais direct au sol… Je m’éloignerais du ciel   au   lieu   de   m’en   approcher   puis   merde.   C’était métaphorique.

Je marmonnai.

Plus près de Toi, mon Dieu… 

Si   je   vous   dis   que   je   fus   sauvé   de   cet   inextricable piège par un pigeon peut-être ne me croirez-vous pas. Et je ne vous en tiendrai rigueur. Moi aussi, jusqu’à cette nuit sans lune, je considérais le pigeon comme un volatile gras et bête, juste bon à tenter de passer par une fenêtre close  parce  qu’il  n’en  distingue  pas  la  vitre,  ouais,  au mieux un machin gris et con.

Pourtant c’est la stricte vérité.

Je   fus   sauvé   de   ce   piège   par   un   pigeon   qui, contrairement au voisin d’en face, ne se contenta pas de mater   ma   déconfiture   en   prenant   les   paris   mais s’engouffra,   accompagné   de   quelques   potes   à   plumes, dans la bataille avec fougue, celle de l’éternel loser trop longtemps opprimé, l’espèce de hargne qu’on voit chez ceux qui manquent de tout, et surtout de bol. Alors, il est à toi ce préambule, toi le Pigeon qui sans façon, m’as donné quatre secondes de plus quand ma vie stoppait au terminus…   Toi   qui   m’as   donné   du   mou   quand,   les croquantes   et   les   croquants,   tous   les   gens   bien intentionnés   m’avaient   fermé   la   porte   au   nez.  Alléluia mon frère, Dieu est Amour, Dieu est Pigeon, tape m’en cinq et viens roucouler. Sans crier gare ouvre tes ailes. Au moment   où   l’ombre   approchait   encore   de   ma   fragile position – huit doigts, et bientôt six vu l’engourdissement puis   après   plus   aucun,   crac   boum   hue   sur   le   pavé   – j’entendis   dans   la   nuit   noire   une   série   de   cliquetis.

Cliquetis clic,   cliquetis clac.  Mis du  temps  à  en  piger l’origine.

Des serres.

Un bruit de pattes qui courent sur de la pierre taillée.

J’en   vis   bouger   un.   Et   un   autre.   Dans   une   alcôve béante de la façade, où aurait dû se trouver à leur place une statue, une gargouille hideuse au sourire de marbre, cliquetait une nuée de pigeons. Bientôt, je les entendis roucouler.   Et   y   décelai   enfin   ma   chance   de   salut,   le moyen   de   changer   cette   église,   futur   tombeau   de   ma pauvre   âme   en   temple   éclatant   de   ma   résurrection…

Ouais je sais, c’est bien dit mais c’est un métier, vous savez. On me paye – pas assez, à mon humble avis – pour écrire   ce   genre   de   merveille,   ça   sort   pas   d’un   anus artificiel de sénateur.

Suffisait   de   faire   peur   aux   pigeons…   Enfin, suffisait. Fallait   trouver   le   moyen   de   leur   agiter   la couenne et diriger leur  débandade vers mon assaillant.

C’était   coton,   en   même   temps   tout   ce   qui   n’est   pas totalement   impossible   devient   possible   de   temps   en temps, refrain connu.

Je me balançai. Pas trop fort – je tenais plus qu’à cinq doigts – mais je tentais d’agiter ma main libre dans leur direction   pour   provoquer   un   choc,   le   top   départ   de l’envol,   pendant   que   l’Ombre   aux   traits   figés   dans   un plaisir coupable – plutôt celui   d’être  coupable en fait – sembla hésiter sur la meilleure manière de m’envoyer au sol, entre me balancer un coup de pompe sec en pleine face ou m’écraser les doigts. Ce fut l’hésitation de trop.

Une idée déchira le ciel d’encre. Au lieu de l’agiter pire qu’une Miss France sous acides, je fourrai ma main libre   dans   une   poche   de   mon   imper,   peut-être   futur linceul – enfin, j’arrête les allusions morbides vous savez bien que je peux pas mourir de suite, on n’en est qu’au début – puis sortis le cadeau de Kowalski. Sa flasque.

Merci mon vieux, merci à toi merci.

Et   la   jetai   dans   l’alcôve.   C’était   quitte   ou   double.

Salut   immanent   ou   Coucou   le   pavé   mais   j’eus   de   la chance   ouais,   une   sacrée   foutue   moule...   La   flasque chromée   atterrit   pile   sur   un   des   pigeons   qui   se   tenait peinard   au  bord  du   trou  et   alors   ce   fut   l’alerte   rouge, l’explosion de panique. J’eus à peine le temps de protéger mes yeux et d’assurer ma prise que la nuée roucoulante effectua une sortie admirable, rapide, et dans la bonne direction   en   plus,   droit   vers   l’Ombre   qui   fut   soudain déstabilisée, faisant tanguer l’échafaudage, j’aurais pu y passer cent fois, mille fois pendant ces quelques courtes secondes, mais je me cramponnai fort et clair à la vie, ah la belle vie, sans amour sans souci sans problème, et paf, l’Ombre fut d’abord déstabilisée puis poussa un cri, et son   cri   s’éloigna.   Comme   elle.   Mon   assaillant   bascula dans le vide alors que les pigeons se dispersaient dans le bleu électrique, me sauvant la mise sans le savoir.

Même si l’engourdissement dû au froid nocturne – ça pelait pas mal pour un jeudi de printemps – commençait à se faire sentir, je repris un peu mon souffle. Me hissai sur la  plate-forme   métallique   qui   cessa   de   tanguer  puis se stabilisa. Enfin tiré d’affaire.

Par contre, j’eus le malheur de regarder en bas, à la recherche   de   mon   assaillant   sacrifié,   et   eus   donc   le malheur de voir son corps, bras en croix, sur le parvis d’église. J’avais rien entendu de là-haut mais cette vision vomitive   valait   le   coup   d’œil,   c’était   noir   comme   son pantalon et son pull à col roulé et rouge comme le sang autour de lui, giclant de son crâne éclaté. Bras en croix.

Devant une église. Logique. Ouais, enfin bon.

Maintenant que ce morceau de bravoure est terminé, je vous propose de passer à la suite. A commencer par ma descente. J’enclenchai un bouton au pif sur le tableau de commandes, et l’échafaudage se mit en branle lentement.

Très lentement. Pendant que les mètres me séparant du sol s’égrenaient, se réduisaient, je repensais à tout ça…

Tout quoi ?

A tout. Au reste. Et puisque j’étais en train de vous conter l’affaire par le menu, à l’instant de presque mourir, pourquoi   pas   profiter   de   cette   lente   descente   pour continuer ?   Hein ?   Et   si   nous   revenions   dare-dare   une petite   semaine   plus   tôt,   à   l’appel   qui   déclencha   mon enquête ?

Et   si   nous   attaquions,   comme   disaient   les   Blues Brothers,  From the bottom ?
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Chaque homme a besoin d’un ennemi en plus de lui-même.

Un prisme, catalyseur apte à courir plus vite que sa propre folie. Vous voyez le genre. Je ne pensais pas avoir trouvé   le   mien   jusqu’à   ces   jours   fatals,   pourtant…   Le bougre m’était apparu avec la force du trente-huit tonnes jeté d’un building. Le clou du spectacle, l’invité surprise, ouais, on peut dire que le Révérend s’était invité sans prévenir à la fête et qu’un tas de gens en avaient fait les frais. Gina. Alice. Murène. Mon père…

Mon   père   à   qui   on   avait   troué   la   peau.   Qui glandouillait   maintenant   à   l’hôpital   depuis   trois   mois dans un   état stationnaire. On ne parlait pas de coma. A vrai dire, les toubibs causaient le moins possible, ne se prononçaient ni sur une date de réveil ni sur ce qui allait effectivement se réveiller… Peut-être un légume. Peut-

être mon père, le grand Infâme Balthazar Kurtz allait être nourri avec une paille ou à la cuillère pour le restant de sa vie en chiant dans un bac, peut-être qu’il serait même plus capable de lever un seul doigt ou d’envoyer son fils au diable peut-être qu’il serait juste capable de baver…

S’il   se   réveillait   un   jour.   Parfois   en   y   pensant,   je   me disais que limite j’aurais préféré qu’il meure. Lui aussi.

Tout sauf le légume, la bave et le bac à merde. Surtout qu’il   avait   morflé   pour   rien,   puisque   l’ultime   piste menant   au   Révérend,   les   restes   calcinés   mais   toujours actifs   du   centre   Pandora,   s’était   révélée   un   mirage   de plus, autre embrouille au parfum d’enculerie. Peau de zob all down the line. Je m’étais retrouvé en moins de deux avec   un   père   criblé   de   plombs,   un   ennemi   encore invisible et un patron furax, en plus Klugman tenta de me mettre notre échec sur le dos. Selon lui c’était le temps perdu   à   cause   de   mon   indécision   qui   avait   tout   fait capoter. Bien sûr, j’optai pour la seule ligne de défense viable,   celle   que   j’employais   souvent.   Je   l’envoyai   se faire foutre. J’envoyai tout le monde, les vivants et les morts et ceux qui gravitaient au milieu se faire foutre, m’enfermai   dans   mon   habituelle   ascèse   de   moine bouddhiste, ma cure de bonheur privée, enfin ça s’appelle l’alcool et ça vous envoie ailleurs, loin, là où tout devient simple. On se cala Klugman et moi dans un   statu quo pratique et qui durait encore. Bref, je redevins une loque.

Résidu sale et pouilleux, puant la gnôle, la sueur et le soufre, de ce qui aurait pu être quelqu’un de bien dans une autre vie ou une dimension parallèle. Le pire étant que je me sentais à ma place.

Nous étions donc vendredi soir. Veille de week-end.

Bonne occase de boire, et de célébrer. Sauf que pour moi tous les soirs étaient devenus des veilles de week-end, même si j’avais rien de spécial à fêter puis personne avec qui le faire, bref je me préparais un énième whisky-coca sans   coca   quand   mon   téléphone   sonna.   Sûrement   une erreur.

Je   décrochai,   espérant   trouver   une   quelconque importance   à   l’appel   venant   interrompre   ma   biture solitaire au long cours, une vraie cuite de compète.

– Bonsoir monsieur Kurtz… Je vous réveille ?

En vérité je n’avais pas dormi depuis trois jours, ou pendant   des   sortes   de   veilles   éthyliques   pas   vraiment reposantes,   plutôt   propices   aux   psychoses   les   plus diverses.

– Je vous dérange ? insista-t-il.

– Accouchez, Klugman.

J’imaginais la momie en fauteuil roulant pester contre mon impolitesse.

– Vous pourriez venir tout de suite ?

J’avalai une gorgée et soupirai.

– Nous vous attendons. Ne traînez pas.

– Quoi ? Attendez, j’ai rien…

Il avait déjà raccroché. L’enflure. Le débris. L’unique pourfendeur de mon découvert… Je reluquai le désastre de ma gueule enfarinée dans le reflet de la vitre, tentant d’élaborer ce qui s’approchait le plus, vu mon état, d’une réflexion cohérente. Je savais pas ce que le vioque me voulait.   J’avais   pas   envie   de   savoir.   Et   pourtant.   Eh merde. J’enfilai mon pardessus. Que voulez-vous. Quand le crime appelle, on peut pas toujours être sur répondeur, puis ça devait venir de mon côté bonne pâte, chienchien à sa mémère – plutôt à son pervers pépère – qui rapplique quand   on   le   siffle.  Au   fond,   peu   importait.   S’agissait peut-être avant tout de faire quelque chose, bouger. Agir.

Sortir   ma   foutue   tête   des   foutus   putain   de   sables mouvants.

Qu’est-ce  qu’un  privé  miteux  venait   faire   dans  une enquête de police ?

C’était une longue histoire que vous connaissez déjà, trop   longue   à   résumer   et   qui   me   remplissait   d’aucun plaisir. Disons que j’étais pour eux une sorte d’éboueur.

Ils me collaient sur le dos leurs dossiers bizarres. Leurs affaires   non-classées.   En   échange   de   quoi   je   jouissais d’une maigre prime, à peine suffisante pour vivre dans la misère – et négociée à bâtons rompus avec Klugman, un vrai   rapiat   –   et   d’une   certaine   immunité   dans   mon travail... Deal comme un autre pour payer les factures.

Puis ça me changeait des cas de divorce.

– Stan,   démarra   le   vioque,   croyez   bien   que   dans d’autres   circonstances,   moins   exceptionnelles,   nous   ne vous aurions pas appelé…

– Vous dites ça à chaque fois.

J’allumai une cigarette en observant le petit couple.

Klugman,   chef   septuagénaire   –   voire   plus   –   de   la baraque Poulaga et plus tout à fait maître de lui-même et son adjoint DeMonaco, tout à fait maître de son horrible corps, lui, de sa montagne de graisse mais avec autant de pouvoir qu’une capote trouée.

Le vieux balaya ma fumée d’un revers de main.

– Certains événements des dernières semaines nous inquiètent,   Stan.   Et   dépassent   le   cadre   de   nos compétences. Il grimaça. Vous êtes sur quelque chose en ce moment ?

– Je suis sur ce fauteuil, mon vieux.

DeMonaco vint agiter sa face de bulldog près de la mienne.

– Eh, tu lui manques pas de respect, sale…

– Poivrot ? C’est ça que t’allais dire ?

Il faillit m’en coller une.

– Et j’aurais eu tout à fait raison, cracha-t-il.

– Du   calme   inspecteur,   lança   Klugman.   Gardons notre sang-froid…

DeMonaco retourna près du radiateur sans me quitter des yeux.

– Hum… Putain de poivrot…

Autant nous avions pu devenir assez proches quelques mois plus tôt, avant l’attentat contre mon père et l’échec de l’opération Pandora, autant ma plongée vers un abîme de   gnôle   tartiné   de   désespoir   brisa   nos   maigres   liens.

Aujourd’hui il me voyait comme une épave.

Ce que j’étais, sans doute.

– Stan, j’ai une affaire à vous proposer. Une affaire dangereuse,   il   vous   faut   le   savoir.   Pas   moins   d’une dizaine de personnes y ont déjà perdu la vie.

– En ce moment la vie, patron, c’est un truc dont je me passerais bien.

Je reniflai.

– Mais  si  ça  a  un  rapport  avec  le Révérend,  vous pouvez remballer.

– Non… Cela n’a a priori aucun rapport.

–  A priori.

J’envoyai mon mégot dans le cendar XXL, toujours vide et nickel chrome vu que personne fumait dans ce bureau à part moi. DeMonaco osait pas, le con.

– Si   vous   acceptez,   je   tiens   à   ce   que   l’adjoint DeMonaco vous épaule.

– J’ai pas accepté.

– Vous allez le faire…

Il me toisa d’un air à la fois défiant et admiratif.

– Vous avez le goût du danger et du mystère dans le sang.

Cette   nuit   c’était   trois   grammes   d’alcool   qui   y coulaient,   surtout,   et   s’il   pensait   m’attendrir   avec   ses violons sur mon âme de baroudeur ben il avait raison vu que je m’attendris, me  mis à l’écouter. Bonne  pâte un jour bonne pâte blablabla, je m’étais pas non plus déplacé pour rien.

– Allez-y Karol, balancez la sauce à une condition…

Klugman leva un de ses sourcils broussailleux.

– Je bosse seul. J’ai pas besoin d’une secrétaire.

– Va te faire foutre, Kurtz.

Silence.   Klugman   ne   réagit   pas.   De   sa   main décharnée,   il   finit   par   empoigner   le   dossier   lui   faisant face sur son bureau. Puis prit une profonde respiration avant de l’ouvrir.

– Vous   bosserez   avec   qui   je   vous   dirai   de   bosser, Stan.

Sa voix avait perdu toute chaleur.

– Cela étant, continua-t-il, nous pouvons passer aux choses sérieuses…

Klugman fit demi-tour d’un coup de fauteuil et pointa le minibar.

– Un verre ?

– Je désespérais de vous l’entendre dire, patron.

Il   demanda   à   DeMonaco   de   nous   préparer   trois whiskys bien tassés et  semblait  en avoir  autant besoin que moi. La nature exacte de cette affaire était encore secrète, mais je soupçonnais quelque chose de crade ou tordu. Voire les deux. L’adjoint posa le verre du vioque avec déférence et le mien avec mépris, puis alla caler son quintal contre le radiateur.

Après s’être raclé la gorge, avoir bu une gorgée de pur malt qui lui arracha une grimace – on sentait que l’esprit appréciait mais son corps ravagé moyen – Klugman passa enfin selon sa propre expression aux  choses sérieuses…

Et   bien   sûr,   quelques   minutes   plus   tard,   une   fois   ces choses dévoilées, le whisky prit dans mon palais hagard un sale goût.
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– Mangés… Vivants ? conclus-je.

– Pour la plupart.

– Combien ?

Derrière   Klugman   la   ville   s’étendait,   lumineuse   et tentaculaire.   Des   milliers   et   milliers   de   points   éclairés dans la nuit, sacré ramassis d’ordures diverses et parfois quelques belles âmes, enfin c’était pas vraiment la norme.

L’ancêtre consulta son dossier.

– Quatre hommes et quatre femmes. Sans compter deux   autres   personnes,   une   joggeuse   et   un   sans-abri, potentiellement   disparues,   dont   une   qui   accompagnait l'une des victimes…

– La joggeuse…

– Oui, elles étaient deux.

Klugman se racla encore la gorge.

– Deux jeunes femmes qui couraient Parc Spillane au   petit   matin.   L’une   a   été   retrouvée   à   moitié   nue,   le ventre ouvert, dans un bosquet d’arbres et l’autre… n’a pas été retrouvée.

– Alors comment vous savez qu’elles étaient deux ?

– Quant   aux   autres,   se   renfrogna   Klugman   sans répondre, nous avons un second sans-abri, deux fêtards, un concierge… Une serveuse. Une travailleuse du sexe…

Il avala une gorgée de whisky puis toussa.

– Et un éboueur.

– Un éboueur ? repris-je. Pourquoi un éboueur ?

– Pourquoi pas un éboueur ?

Il relut sa fiche.

– Parti se soulager dans une ruelle pendant la tournée de collecte... Un collègue a trouvé le temps long. Il est venu vérifier que tout allait bien.

– Sauf que tout n’allait pas bien.

– Non, Stan. Tout n’allait pas bien. Le pauvre a été trouvé entre deux containers, pantalon sur les chevilles et baignant dans son sang, ses organes génitaux brutalement arrachés…

Il crut bon de préciser.

– Arrachés à coups de dents.

– Et personne n’a rien entendu ?

Klugman déclina.

– Mais pourquoi un éboueur ?

– Qu’avez-vous donc contre eux ?

– Non, justement…

En fait, je m’acharnais mais au moment d’expliquer ça sembla plus très clair, peut-être que c’était surtout une idée fixe due à la gnôle.

– Justement, articulai-je avec peine. Mangés vivants, vous dites ?

– Oui, et alors ?

Enfin, on parla d’autre chose.

DeMonaco se tenait toujours contre le radiateur – à croire qu’ils se soutenaient l’un l’autre, et je constatai à quel point le gros flic avait le teint cireux et les traits tirés,   signes   qu’il   n’avait   pas   dû   dormir   beaucoup   ces temps-ci – plutôt en silence.  Plutôt   parce qu’il poussait parfois un grognement de mépris dans ma direction, ou reniflait   puis   vidait   ses   glaires   dans   un   mouchoir   à   la propreté   douteuse,   bref   glamour   et   classe   à   tous   les étages.

– Vous m’écoutez, Kurtz ?

– Hum… Bien sûr, patron…

– Vous ne semblez pas très concerné par ce que je dis.

– Ben…

Comment amener la chose sans provoquer d’incident diplomatique ?

– Disons que je suis bourré, boss, et je vois toujours pas ce que je fous là…

Aux chiottes la diplomatie.

– Donc j’aimerais bien comprendre, voyez…

– Je vois.

Klugman   me   toisa   d’abord,   puis   fit   pivoter   son fauteuil vers l’immense baie vitrée. De là il contempla pendant un temps – qui parut foutrement long, je pus en profiter   pour   liquider   mon   verre,   allumer   une   clope, fumer cette clope en pensant à un autre verre – la ville qu’il appelait  sa ville… Ses terres. Dont il était à la fois garant des secrets et protecteur des valeurs, un truc dans ce goût-là. Il glissa aussi ses doigts ridés dans son gilet vert à rayures puis bascula tête en arrière. Sa fameuse position   poule.   Le   Penseur  de   Klugman   version gallinacé.

– Bon… Très bien, finit-il par dire.

– Z’allez enfin m’expliquer ?

– Je me suis peut-être trompé en vous appelant.

Je restai abasourdi.

– Peut-être ne me  serez-vous d’aucune utilité cette fois…

Et il conclut sans se retourner, l’œil rivé à la vitre.

– Peut-être,   Stan,   êtes-vous   vraiment   devenu   une épave.

Klugman ne me laissa pas le temps de répliquer.

– DeMonaco,   veuillez   raccompagner   cet   homme chez lui.

J’étais venu en caisse mais impossible de me souvenir où j’avais pu me garer. J’avais la cervelle en bouillie. Je voyais trouble. Le crâne dans un étau et les mains moites.

Ouais, peut-être bien que le vioque visait juste. Peut-être que si Stan Kurtz l’Infra-Détective avait un jour eu la quelconque   capacité   de   résoudre   quoi   que   ce   soit,   à commencer   par   ses   propres   problèmes,   ce   jour   s’était évanoui depuis longtemps.

– Sinon   je   pense   avoir   trouvé,   dis-je.   Le   truc   des éboueurs…

Klugman me laissa m’enfoncer seul.

– Les éboueurs sont des types sympas, non ? Ils font ce que personne veut faire, ils trimballent nos poubelles quand même… Hein ? Pourquoi on voudrait s’en prendre à eux ?

A contrecœur, l’adjoint me conduisit.

Ça l’emmerdait autant que moi, nous retrouver dans sa bagnole à des heures indues et avec pour seuls sujets de converse soit mon alcoolisme soit ma déchéance, ou alors une affaire dont j’avais à peu près rien compris, si ce   n’est   qu’elle   impliquait   des   gens   se   faisant   tuer   et bouffer par je savais pas quoi et disons, entre nous, que tous   ces   sujets-là   j’avais   aucune   envie   folle   de   les aborder. Restons polis. Je les fuyais pire qu’une bite au milieu d’un congrès de lesbiennes. Je préférais me foutre le doigt dans l’œil voire toute la main.

– C’est quand même dingue…

DeMonaco fut premier à desserrer les mâchoires.

– Ouais c’est dingue, dis-je pour dire quelque chose.

– Il t’appelle à l’aide et tu l’envoies chier.

– Je l’ai pas envoyé chier, bonhomme…

DeMonaco renifla, mains sur le volant.

– C’est qui que t’appelles bonhomme ? lâcha-t-il.

Je ricanai d’un ton las.

– Toi, bonhomme.

L’adjoint pila. Sa voiture banalisée stoppa au milieu de la rue. Il se tourna vers moi. Je crus d’abord qu’il allait m’en mettre une, mais il se contenta de soupirer. Ce fut pire.

– Je suis désolé pour ton père, Kurtz…

Oh l’enfoiré. Il voulait me prendre par les sentiments.

– Mais   ce   que   tu   fous,   là,   comment   tu   te comportes…

Il hésita à conclure.

– C’est pas la bonne solution.

J’en restai coi. Faillis l’envoyer chier, comme j’avais déjà   envoyé   la   Terre   entière   et   même   l’Univers   aux gogues, mais non. Je restai juste coi. Puis on était encore qu’à la moitié du chemin et je voulais pas me taper le reste à pinces. Je me contentai de hausser les épaules.

DeMonaco redémarra. On roula dans des rues vides ou des rues pleines. Certaines désertes, d’autres envahies par la fièvre du vendredi soir. J’observai la vie dehors, derrière la vitre, avec un sentiment bizarre. Un sursis…

Nous étions tous en sursis… Faisions tous comme si les dés pouvaient encore jouer en notre faveur, comme si on pouvait y changer quoi que ce soit mais au fond depuis sa naissance, l’homme est en sursis. Il ne fait qu’éviter les plus dangereux obstacles et les écueils évidents mais pour tomber   quelques   mètres   plus   loin,   d’une   manière différente, parce que l’homme  est condamné  à tomber.

C’est sa seule certitude.

– On est arrivés.

– Je sais.

DeMonaco observa les alentours.

– T’habites vraiment un quartier de merde.

– Je l’aime bien…

– Ouais, tu lui ressembles.

Il éclata d’un rire qui sonnait faux.

– Merci, vieux.

– De rien.

– Tu veux monter boire un coup ?

Les traits de sa face de bull se crispèrent.

– Non, Kurtz. T’as déjà assez bu pour ce soir.

Il avait peut-être raison. J’ouvris la portière.

– Attends.

Je   m’immobilisai.   DeMonaco   hésita,   puis   finit   par sortir un carton blanc de sa poche. Une carte de visite, du genre   qu’on   donne   aux   témoins   si   d’aventure   ils retrouvent la mémoire.

Je le fixai sans prendre la carte.

– Il a envie que tu bosses avec nous sur ce truc. T’es un bon élément, un peu incontrôlable mais t’as parfois de ces idées, personne d’autre pourrait les avoir…

Il hésita encore.

– Si tu reviens demain en meilleur état, je pense qu’il te reprendra... Passe-moi un coup de fil. Mais si tu veux croupir dans ta merde pas de problème. Je vais pas te tendre une deuxième fois la main, Kurtz… J’ai pas que ça à foutre. Si tu veux t’en sortir, appelle.

– Eh,  Marion…

Ma bouche se fendit d’un rictus.

– J’ai dit que j’avais pas besoin de secrétaire, c’est pas   pour   que   tu   nous   la   joues   assistante   sociale,   à   la place… T’as compris,  Marion ?

Le gros adjoint détestait son prénom.

Je   le   savais.  Tout   comme   je   savais   que   ma   hargne venait   du   fait   qu’il   visait   juste,   lui   aussi,   que   je m’acharnais depuis trois mois à me détruire sans raison valable. Ça finirait par me  tuer. J’allais crever dans le caniveau comme un putain de rat… Ouais on pouvait dire qu’ils avaient tous raison. J’attrapai sa carte et le quittai sans un mot, puis marchai vers mon immeuble.
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A votre avis, est-ce que je me présentai le lendemain ?

Hein ? A votre avis ?

J’appelai DeMonaco à la première heure pour dire de passer me prendre. Je commençais à avoir une idée vague de l’endroit où dormait ma Honda, mais c’était loin. Je débarquai   dans   le   bureau   du   vioque   tel   un   foudre   de guerre, mes sens en éveil et le feu aux tripes, et lui fus reconnaissant sans rien dire allez pas compter sur moi pour   m’excuser,   plutôt   bouffer   des   choux   bouillis assaisonnés de merde par paquets de douze, enfin j’étais là…   Rasé.   Propre.   Les   cheveux   en   ordre.   Avec   une nouvelle   chemise,   nouvelle   cravate   même   si   l’imper sentait encore le fauve mais j’en avais qu’un. Chapeau vissé sur ma tête. J’étais toujours en retard d’un demi-siècle sur les joies et peines du monde  moderne, mais aussi prêt à botter des culs et relever des noms, et je me sentais plutôt en forme pour un ancien zombie.

– Salut, patron. On commence ?

Klugman me détailla du regard.

– Vous avez meilleure mine que cette nuit…

– Oh c’était rien. Une mauvaise grippe.

J’évacuai ses allusions.

DeMonaco   gardait   un   sourire   complice   aux   lèvres, persuadé   que   son  laïus  nocturne   m’avait   convaincu  de sortir la tête de l’eau mais mon adjoint préféré – le seul cueillant un tant soit peu de ma  sympathie vacharde – avait à la fois tort et raison… C’était bien le laïus, avec son   gras   autour.   C’était   l’ambiance.   La   sincérité inattendue du bulldog, puis autre chose. Je savais pas très bien quoi. J’étais rentré cette nuit, sale et puant l’alcool, m’étais couché sur ma banquette usée puis endormi aussi sec   pour   me...
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